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TURQUIE 

BYZANCE ET LA CIVILISATION BYZANTINE (476-1453) Fiche n° T19 

 

L'Empire byzantin, souvent appelé Empire romain d'Orient, désigne la continuation de l'Empire romain 
dans sa partie orientale après le déclin de Rome. Pendant plus d'un millénaire, de 330 à 1453, cet État 
a été le gardien de l'héritage gréco-romain, un carrefour commercial entre l'Europe et l'Asie, et un 
rempart chrétien face aux invasions successives des Perses, des Arabes puis des Turcs. Le terme « 
byzantin » lui-même est une invention tardive : les habitants de cet empire se désignaient comme « 
Romains » (Rhômaioi) et considéraient leur État comme la continuation directe de Rome, non comme 
une entité nouvelle. Cette note retrace les grandes phases de son histoire, ses institutions, sa culture 
et les causes de sa chute. 

1. Les origines : de Rome à Constantinople (IIIe-Ve siècle) 
La crise du IIIe siècle avait révélé les difficultés à gouverner un empire romain devenu trop vaste depuis 
un centre unique. Dioclétien (284-305) institue la tétrarchie, partageant le pouvoir entre deux Augustes 
et deux Césars, afin de mieux défendre les frontières et d'administrer les provinces. Cette réforme, bien 
qu'éphémère dans sa forme initiale, ancre durablement l'idée d'une gestion différenciée entre Orient 
et Occident. 

C'est Constantin Ier qui marque le tournant décisif. Vainqueur de ses rivaux, il réunifie l'empire puis 
choisit, en 330, de fonder une nouvelle capitale sur le site de l'ancienne colonie grecque de Byzance, 
au bord du Bosphore. Constantinople, « la Nouvelle Rome », bénéficie d'une position stratégique 
exceptionnelle, contrôlant le passage entre la mer Noire et la Méditerranée, ainsi que la route terrestre 
entre l'Europe et l'Asie. Constantin est également l'empereur qui met fin aux persécutions contre les 
chrétiens par l'édit de Milan (313) et convoque le premier concile œcuménique, celui de Nicée (325), 
qui affirme l'orthodoxie face à l'arianisme. 

En 395, à la mort de Théodose Ier, l'empire est définitivement partagé entre ses deux fils : Honorius 
reçoit l'Occident, Arcadius l'Orient. Alors que l'Empire romain d'Occident s'effondre progressivement 
sous les coups des invasions germaniques et voit sa dernière figure impériale déposée en 476, l'Empire 
d'Orient, plus riche, plus urbanisé et mieux défendu par les murailles théodosiennes de 
Constantinople, traverse cette période de turbulences sans disparaître. C'est cette survie qui fonde, 
rétrospectivement, l'existence d'un « Empire byzantin » distinct. 

2. L'apogée justinienne et ses limites (VIe siècle) 
Le règne de Justinien Ier (527-565) constitue un sommet de la puissance byzantine et un moment de 
restauration impériale. Assisté de généraux talentueux comme Bélisaire et Narsès, Justinien 
reconquiert une partie de l'Occident perdu : l'Afrique du Nord vandale, l'Italie ostrogothique et une 
partie de l'Espagne wisigothique. Cette politique de reconquête, coûteuse en hommes et en 
ressources, redonne temporairement à l'empire une dimension méditerranéenne comparable à celle 
de Rome. 
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Justinien laisse également une empreinte 
durable par son œuvre législative : le Corpus 
Juris Civilis, compilation et refonte du droit 
romain, deviendra la base du droit civil dans 
une grande partie de l'Europe continentale 
bien après la chute de Byzance. Sur le plan 
architectural, la construction de la basilique 
Sainte-Sophie, achevée en 537, symbolise la 
grandeur impériale et le lien étroit entre 
pouvoir politique et autorité religieuse, 
caractéristique du modèle byzantin de « 
césaropapisme ». 

Ces succès ont cependant un coût. Les 
guerres de reconquête épuisent le Trésor, la 
peste dite « de Justinien », apparue en 541, 
décime la population et affaiblit durablement 
l'économie et l'armée. Les conquêtes 

occidentales, mal consolidées, seront en grande partie reperdues dès la génération suivante face aux 
Lombards en Italie et aux Wisigoths en Espagne. 

3. Crises et survie : du VIIe au IXe siècle 
Le VIIe siècle est une période de crise existentielle. Les guerres épuisantes contre l'Empire perse 
sassanide, remportées de justesse par Héraclius (610-641), laissent les deux empires exsangues. C'est 
dans ce contexte qu'émerge la conquête arabo-musulmane : en quelques décennies, l'Égypte, la Syrie, 
la Palestine et l'Afrique du Nord, provinces byzantines parmi les plus riches, tombent aux mains des 
califats. Constantinople elle-même subit deux sièges majeurs, en 674-678 et en 717-718, repoussés 
notamment grâce au « feu grégeois », arme incendiaire dont la composition exacte demeure un secret 
d'État jalousement gardé. 

Amputé de ses provinces orientales et africaines, l'empire se réorganise autour de l'Anatolie et des 
Balkans. C'est l'époque de la réforme des thèmes (themata), circonscriptions civilo-militaires qui 
permettent une mobilisation rapide des troupes et une meilleure défense du territoire. Cette période 
voit aussi la crise de l'iconoclasme (VIIIe-IXe siècle), querelle théologique et politique majeure : les 
empereurs iconoclastes, à commencer par Léon III l'Isaurien, font détruire les icônes, jugées idolâtres, 
provoquant de profondes divisions internes avant que le culte des images ne soit définitivement rétabli 
en 843, sous l'impulsion de l'impératrice Théodora. 

4. L'âge d'or macédonien et comnène (Xe-XIIe siècle) 
La dynastie macédonienne (867-1056), fondée par Basile Ier, inaugure une période de renaissance 
politique, militaire et culturelle souvent qualifiée d'âge d'or byzantin. Basile II, dit « le Bulgaroctone » (le 
tueur de Bulgares), porte l'empire à son apogée territoriale médiévale en écrasant durablement le 
premier empire bulgare et en étendant l'influence byzantine jusqu'en Arménie et en Syrie du Nord. 
Cette période est aussi marquée par un essor culturel remarquable, avec la préservation et la copie 
des textes antiques grecs, la production d'encyclopédies et l'affirmation d'une identité gréco-
orthodoxe distincte de Rome, qui culmine avec le schisme de 1054 séparant définitivement les Églises 
d'Orient et d'Occident. 

Après une période de troubles internes au XIe siècle et la défaite désastreuse de Mantzikert face aux 
Turcs Seldjoukides en 1071, qui ouvre l'Anatolie centrale à la colonisation turque, la dynastie des 
Comnènes (1081-1185) redresse la situation. Alexis Ier, Jean II puis Manuel Ier stabilisent les frontières, 
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s'appuient sur des alliances avec les puissances occidentales et gèrent avec habileté, non sans 
tensions, le passage des armées de la première croisade à travers le territoire byzantin en 1096-1097. 

5. La catastrophe de 1204 et l'empire en miettes 
Les relations entre Byzance et l'Occident latin, faites de coopération et de rivalité, en particulier avec 
les puissantes cités marchandes de Venise et de Gênes, se détériorent au tournant du XIIIe siècle. La 
quatrième croisade, initialement destinée à reprendre Jérusalem, est détournée vers Constantinople 
sous l'influence des intérêts vénitiens et de rivalités dynastiques byzantines. En avril 1204, les croisés 
prennent et pillent Constantinople, événement d'une brutalité inouïe qui laisse une blessure durable 
dans la mémoire orthodoxe et consacre une rupture profonde avec l'Occident latin. 

L'empire est alors démembré : un Empire latin de Constantinople est instauré par les croisés, tandis 
que des États grecs de succession se forment autour de Nicée, d'Épire et de Trébizonde. C'est l'Empire 
de Nicée, sous la dynastie des Lascarides, qui parvient en 1261, sous Michel VIII Paléologue, à 
reprendre Constantinople et à restaurer, en apparence, l'Empire byzantin. 

6. Le crépuscule paléologue et la chute de 1453 
La dynastie des Paléologues (1261-1453), 
dernière dynastie byzantine, gouverne un 
État territorialement réduit, financièrement 
exsangue et de plus en plus dépendant des 
puissances italiennes pour son commerce 
et sa défense. Les guerres civiles internes, 
les pressions serbes dans les Balkans puis, 
surtout, la montée en puissance des 
Ottomans en Anatolie et en Thrace, 
réduisent progressivement l'empire à 
Constantinople et quelques enclaves 
isolées comme Thessalonique ou la Morée. 

Malgré des tentatives désespérées de rapprochement avec Rome en échange d'une aide militaire 
occidentale, notamment lors du concile de Ferrare-Florence en 1439, l'union des Églises reste rejetée 
par une grande partie du clergé et de la population orthodoxes, et le soutien occidental attendu ne se 
matérialise jamais à la hauteur des besoins. Le 29 mai 1453, après un siège de près de deux mois, le 
sultan ottoman Mehmed II, disposant d'une artillerie de siège redoutable, s'empare de Constantinople. 
Le dernier empereur, Constantin XI Paléologue, meurt au combat dans la défense de sa capitale. Cette 
date marque, pour la tradition historiographique, la fin du Moyen Âge et la fin définitive de l'Empire 
romain. 

7. Institutions, société et culture 
L'État byzantin se caractérise par une administration centralisée héritée de Rome, une bureaucratie 
sophistiquée et une fiscalité relativement efficace pour son époque, qui finance une armée 
professionnelle et une diplomatie active fondée sur le prestige, les subsides et les alliances 
matrimoniales. L'empereur, figure sacrée choisie en théorie par Dieu et couronné selon un cérémonial 
complexe, concentre à la fois le pouvoir politique et une autorité religieuse de fait sur l'Église orthodoxe, 
sans toutefois se confondre avec le patriarche de Constantinople. Le pouvoir n'est pas héréditaire de 
droit : les usurpations, les régences et les mutilations disqualifiantes (l'aveuglement, en particulier) 
rythment une vie politique de cour où la légitimité se gagne autant par la victoire militaire et le 
consensus que par la naissance. 
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L'armée et la diplomatie 
Sur le plan militaire, Byzance développe des institutions originales : le système des thèmes, qui adosse 
la levée des troupes à la possession de terres, puis, à partir du XIe siècle, un recours croissant à des 
mercenaires étrangers, tels les Varègues de la garde impériale. La marine byzantine, dotée du 
redoutable feu grégeois, assure durant des siècles la maîtrise de la mer Égée et la défense de 
Constantinople. La diplomatie byzantine, souvent qualifiée de raffinée jusqu'à la duplicité par ses 
contemporains occidentaux, mobilise le mariage princier, le tribut, le titre honorifique et la 
manipulation des rivalités entre peuples voisins - Bulgares, Serbes, Petchénègues ou Turcs - pour 
compenser des ressources militaires souvent limitées face à l'étendue des frontières à défendre. 

Économie et société 
L'économie byzantine repose sur une agriculture fiscalisée, un artisanat urbain de haute qualité - 
notamment la soierie, dont Constantinople détient longtemps le quasi-monopole en Europe - et un 
commerce international considérable, facilité par la position de carrefour de la capitale entre routes 
terrestres et maritimes. Le solidus, monnaie d'or frappée sans dévaluation notable pendant plusieurs 
siècles, constitue une référence monétaire internationale que l'on retrouve jusqu'en Europe du Nord et 
au Moyen-Orient. À partir du XIe-XIIe siècle cependant, les concessions commerciales accordées à 
Venise puis à Gênes, en échange d'un soutien naval, érodent progressivement les recettes douanières 
byzantines et placent l'économie de l'empire sous une dépendance croissante à l'égard des cités 
marchandes italiennes. 

Religion, art et transmission du savoir 
Constantinople elle-même, avec plusieurs centaines de milliers d'habitants à son apogée, demeure 
durant des siècles la plus grande et la plus riche ville d'Europe, un centre d'échanges entre l'Asie, 
l'Afrique et l'Europe, réputée pour sa soie, ses manuscrits et son orfèvrerie. Sur le plan culturel, Byzance 
joue un rôle essentiel de transmission : les moines et lettrés byzantins copient et conservent les œuvres 
des philosophes, historiens et savants grecs antiques, un corpus qui, après 1453, migrera en partie vers 
l'Italie avec les érudits en exil et contribuera à nourrir la Renaissance occidentale. L'art byzantin, avec 
ses mosaïques dorées, ses icônes et son iconographie religieuse codifiée, influence durablement l'art 
orthodoxe slave et balkanique ; c'est également par l'intermédiaire de missionnaires byzantins, Cyrille 
et Méthode au IXe siècle, que l'alphabet cyrillique et le christianisme orthodoxe se diffusent chez les 
Slaves, façonnant l'identité religieuse de la Russie, de la Serbie et de la Bulgarie jusqu'à aujourd'hui. 

8. La postérité de Byzance 
La chute de Constantinople en 1453 ne signe pas la disparition pure et simple de l'héritage byzantin. 
Moscou, dont le grand-prince Ivan III épouse une nièce du dernier empereur byzantin, se proclame 
bientôt « troisième Rome », héritière autoproclamée de l'orthodoxie impériale ; le titre de tsar, dérivé de 
« César », en porte la trace directe. Dans les Balkans et en Russie, les structures ecclésiastiques, l'art 
sacré et la liturgie orthodoxes perpétuent des formes directement héritées de Byzance bien après la 
disparition de l'État qui les avait fait naître. En Occident, la fuite des savants grecs vers l'Italie, munis 
de manuscrits antiques, alimente le mouvement humaniste et la redécouverte du grec classique, 
contribuant à l'essor de la Renaissance. 

L'historiographie occidentale, longtemps marquée par le jugement sévère d'Edward Gibbon, qui voyait 
dans Byzance un long et stérile déclin, a été largement révisée depuis le XXe siècle. Les historiens 
actuels insistent sur la sophistication de ses institutions, sa remarquable longévité - plus de mille ans, 
quand la plupart des empires antiques ou médiévaux ont une durée de vie bien plus courte -, et son 
rôle de médiateur culturel essentiel entre l'Antiquité classique, le monde slave et l'Europe occidentale 
moderne. 


